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Retour à la proximité

Le fragmentation de nos sociétés et de nos vies, et l'éclatement des toutes les structures uniformisantes et standards induiront nécessairement un  retour de toutes les proximités.

Ce retour sera accéléré par le fait que le transport de la matière consommera trop d'énergie devenue trop rare alors que le transport de l'information coûtera de moins en moins.

Commerce de proximité.

L'éclatement des habitudes d'achat fera du concept uniformisant de la grande surface unique un concept dépassé : pour les produits de peu d'intérêts, pour les commodités, le consommateur ira au moins cher, vers le "hard discount" : tant qu'à assumer une corvée, autant que ce soit rapide et bon marché ; mais pour les produits à haut intérêt, par contre, rien ne vaut l'expert, le spécialiste, l'orfèvre, donc l'artisan pétri d'intelligence de la tête et des mains qui habite à côté et qui ne fait jamais dans le "standard", dans le "tout-venant", dans le "bon marché", bref dans le médiocre.

Le grande distribution est condamnée à la logique de bas prix standard et médiocre : elle veut le volume quitte à subir la faiblesse croissante des marges. La limite de cette logique est l'étranglement systématique des PME productrices qui subissent en cascade le rabotage éhonté de leurs marges jusqu'à ce qu'elles se retirent de ces gros marchés soit pour mourir (la grande distribution a assassiné des milliers de PME), soit pour se reconvertir et retrouver le logique des petits volumes mais des bonnes marges de l'artisanat.

L'émergence des épiciers "arabes" dans les grandes villes, qui vont s'approvisionner directement au marché matinal ou aux halles, et qui restent ouverts jusque dix heures du soir, participent de la nouvelle logique avec le succès que l'on sait.

Mais les commerces de proximité commencent à se concevoir et à s'organiser sur d'autres critères de "sur mesure" que les heures d'ouverture. La qualité supérieure et garantie des produits. La personnalisation des services. L'intelligence apportée aux préparations. L'expertise avérée. Le savoir-faire et le tour de main uniques.

Produits de proximité.

La gastronomie d'aujourd'hui (Joël Rebuchon en tête) ne cesse de prôner les produits de terroir et de saison. Manger des fraises à Noël est certes "comique", mais absurde. Cela relève du caprice infantile imbécile. Imbécile du point de vue gustatif puisque ces fruits, cueillis avant maturité, n'ont aucun goût (ils sont presque aussi mauvais que ceux des grandes surfaces en été). Imbécile du point de vue écologique puisqu'il faut des cargos pollueurs de mers pour transporter ces inepties jusqu'ici.

L'idée d'une consommation de terroir (l'ici) et de saison (le maintenant) ne se cantonne pas aux produits alimentaires, il suffit d'y penser quelques minutes pour s'en convaincre.

Quand vous dites mon garagiste, ma femme de ménage, mon marchand de vin, mon plombier, etc … vous faites de la proximité pour d'excellentes raisons qu'il suffit de généraliser.

A contrario, il ne s'agit évidemment pas de prôner un quelconque protectionnisme régionaliste qui serait symétriquement aussi imbécile ; il s'agit de comprendre la structure de la valeur réelle non d'échange, mais d'usage des produits que nous consommons.

Si nos producteurs locaux ne peuvent pas "s'aligner" sur les produits médiocres importés malgré les prohibitifs coûts de transport, qui paie le différentiel ? Ceux-là le pourront-ils, le voudront-ils encore longtemps ?

Au-delà des idéologies plus ou moins explicites qu'il y a derrière le mot, la logique économique nous entraîne naturellement vers le commerce équitable.

Alors, pourquoi freiner ?

Réhabilitation du terroir.

Curieusement, en nos temps de nomadisme généralisé, le nomadisme géographique concerne bien moins de monde que le nomadisme culturel, professionnel, conjugal, spirituel, électronique, etc …

Géographiquement, les gens voyagent plus mais déménagent moins. On constate que la montée des instruments nomades comme le téléphone cellulaire ou l'ordinateur portable permet, de plus en plus, de travailler à distance et donc de choisir son lieu de vie et d'y poser ses valises.

Ce nouvel ancrage dans le terroir est particulièrement apparent pour les hommes et les femmes des métiers de l'intelligence et de la connaissance, de l'expertise et de la créativité, qui vivent de plus en plus dans les campagnes éloignées et paient cette liberté et cette qualité de vie à coup d'heures de TGV.

Il induit, d'ailleurs, une immersion et une participation active aux institutions et associations locales dans un esprit citoyen renouvelé mais indifférent au politique.

Fin de l'exotisme.

L'exotisme aussi se transforme.

D'abord parce que presque tout le monde peut aller n'importe où et visiter n'importe quoi, même virtuellement puisque les chaînes télévisées documentaires vous montrent mieux et plus bellement tout ce que vous ne verriez guère sur place.

Mais surtout parce que les brassages ethniques, culturels et culinaires ont amené l'exotisme à côté de chez vous. La découverte de l'autre, de l'étranger et de l'étrange n'est plus au confins de la terre, mais dans votre rue : il vous suffit d'ouvrir vos yeux, vos bouches ou vos cœurs, c'est selon.

Disparition du transport par route sauf à courte distance.

Mais revenons sur terre, les pieds dans la gadoue et les mains dans le cambouis : l'équation énergétique est sans appel. Les réserves énergétiques pétrolières et charbonneuses de la planète sont au bord de l'épuisement et le transport par route, défendu avec pugnacité par les lobbies obsolètes de transporteurs est condamné.

L'essence devient de plus en plus rare et devra être mieux utilisée qu'à faire rouler des camions sur des autoroutes ou des voitures qui ne servent qu'à se promener.

On l'a dit, transporter coûte trop cher et l'énergie devient trop rare : on transportera donc moins, beaucoup moins. Repli donc sur le local, sur la proximité : CQFD.

L'information circulera de plus en plus, les matières de moins en moins.

Et l'homme est pondéral : il restera donc de plus en plus chez lui et autour de chez lui : là où l'on peut aller à pied ou à bicyclette ou en rollers.

Redéploiement du transport par rail et, surtout, par eau.

Il restera néanmoins des transports indispensables : ils se feront par la voie la moins coûteuse (en terme de valeur réelle d'usage et non de valeur artificielle d'échange) qui est tout sauf la route.

Route qui est aussi, de loin, la voie la plus dangereuse (les statistiques d'accidents de la route sont effarantes et ses causes ne sont pas la vitesse, mais bien, dans l'ordre : l'intoxication alcoolique ou narcotique, les poids lourds et l'incompétences des jeunes et des vieux au volant).

Ces transports indispensables se feront par le rail et par l'eau.

Mais, même si les pouvoirs publics étaient moins inféodés aux lobbies des camionneurs et ne s'enlisaient plus dans le mythe absurde du "service public" qui provoque la faillite permanente des chemins de fer, ce basculement ne pourra avoir lieu que lorsque l'on aura compris qu'il ne faut pas confondre l'important et l'urgent.

Le rail est rapide et peu souple (que faire de la gare au lieu de destination ?) ; l'eau est lente et aussi peu souple. Soit. Il faudra donc du transport terrestre entre gare ou port, et lieu de destination finale, mais rien n'empêche la gare la plus proche ou le quai fluvial le plus proche.

Le problème, alors est le temps total de transfert : il est dit trop long. Mais trop long par rapport à quoi ? pour qui ? par rapport à quelle urgence réelle ou à quel caprice artificiel ? par rapport à quel enjeu authentique ?

Combien de fois, sur le terrain, ne m'a-t-on pas parlé d'urgence incontournable alors que la réalité n'était que caprice aisément démontable ?

L'urgence est toujours la conséquence d'une faute managériale ou d'une inintelligence professionnelle.

Si l'on veut bien prendre recul par rapport à ces effervescentes "urgences" qui vous donne de l'importance, on constate que bien peu de choses sont réellement urgentes : mais nous vivons dans un monde où il est indispensable d'être effervescent pour faire croire que l'on est débordé, donc indispensable et important. Snobisme mental et comportemental dont l'insignifiance est égale à l'absurdité.

Rien n'est urgent si on le décide tel. Et certainement pas au prix de la mort d'une planète et de l'engorgement constant et dangereux de ses voies de circulation.

Fin du tourisme massif.

En France, les 35 heures ont eu une seule retombée positive, bien éloignée des enjeux politiques de Martine Aubry : les Français prennent plus de week-ends prolongés près de chez eux et moins de vacances longues loin de chez eux.

Tant pis pour ces saletés d'industries du tourisme, destructrices de terroirs et de métiers locaux, génitrices d'argent facile et de déshérences sociales, pourvoyeuses de prostitutions moins physiques que morales et culturelles.

Cette tendance ne fera que s'amplifier (voir aussi le paragraphe ci-dessus sur "l'exotisme").

Il y aura malheureusement encore, tant qu'il y aura du kérosène et des autochtones assez bêtes pour s'y asservir, des charters pour aller parquer le bétail encrémé sur des plages industrielles et pompes-à-fric. Mais cela n'aura qu'un temps.

Le "tourisme" de demain sera local, de proximité, pédestre ou presque : les gens resteront chez eux ou près de chez eux. Le rêve d'exotisme et "d'aventures" lointaines dans des résidences aseptisées et barricadées, pleines de steaks-frites et de bière "bien de chez nous" a fait son temps. Aqualibi triomphera de Djerba : tant mieux pour Djerba.

Vieillissement des populations donc moindre mobilité.

La démographie de nos régions joue aussi en faveur d'un ancrage local. Les plus vieux sont aussi les moins mobiles. Physiquement, socialement, psychologiquement, culturellement.

Ils aspirent majoritairement à des services à domicile, donc des services de proximité : aides, restauration, ménage, courses, etc …

En guise d'épilogue …

Mac Luhan, le premier prophète de la mondialisation, dès 1962, avait prédit que la Terre deviendrait un seul village. On sait aujourd'hui que ce village sera fait de millions de hameaux autonomes.

*

* *
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